
Commentaires 6
e

 Dimanche de Pâques Année A 

 

1
ère

 Lecture : Ac 8,5-8,14-17  

 

I. Contexte 

 

Après l’institution des sept coopérateurs ou diacres des Apôtres, viennent la prédication, 

l’arrestation et le témoignage jusqu’à la mort du premier d’entre eux, Étienne. Alors contre 

toute l’Église de Jérusalem éclate une grande persécution, particulièrement stimulée par le 

pharisien Saul, le futur Apôtre Paul. Mis à part les douze Apôtres qui ont su en remontrer au 

Sanhédrin, de nombreux chrétiens se dispersent jusqu’en Samarie, selon la parole de Jésus : 

«  » (Mt 10,23), car on n’a pas le droit de 

défier la persécution, ce serait présumer de ses forces. Abandonnant leurs maisons et biens, et 

soucieux de garder fidélité au Seigneur Jésus, ils fuient Jérusalem et annoncent partout 

l’Évangile. C’est le cas de Philippe dont parle notre texte : il évangélise en qualité de 

coopérateur des Apôtres comme Étienne, et c’est pourquoi il est appelé « évangéliste » en Ac 

21,8. 

 

Omettant la conversion de Simon le magicien, dont je dirai un mot, le Lectionnaire a 

retenu la mission de Philippe puis celle de Pierre et de Jean en Samarie. Un petit problème est 

soulevé à ce propos : ayant certainement reçu le Saint-Esprit au baptême donné par Philippe, 

les Samaritains croyants doivent encore le recevoir de la main des deux Apôtres. Pour le 

résoudre, rappelons-nous le lien intime qu’il y a entre le Saint-Esprit et l’Église. 

 

II. Texte 

 

1) Accueil de la prédication de Philippe par les Samaritains (v. 5-8) 

 

– v. 5-6 : Philippe prêche le Christ, car les Samaritains attendent le Messie comme les juifs 

(Jn 4,25). Mais il fait quelque chose de plus que les autres chrétiens qui évangélisent 

(v. 4 omis), il accomplit des signes comme les Apôtres, car lors de l’institution des 

sept diacres, il a reçu le Saint-Esprit par l’imposition des mains des Apôtres (Ac 6,6 ; 

2,43). 

 

– v. 7 : Parmi les signes que Philippe faisait, il y a l’expulsion des démons et les soins aux 

malades : c’est le rejet de l’emprise de Satan et du règne du péché. Et parmi les 

malades il y a «  » (et non « les infirmes » du Lectionnaire). « Paralysés et 

boiteux » correspond bien à l’état d’hérétiques que sont les Samaritains par rapport 

aux juifs. 

 

– v. 8 : «  ». Cette ville est peut-être Samarie (v. 5). En 

voyant les signes opérés par Philippe, les Samaritains écoutaient attentivement la 

prédication du diacre. Leur joie vient donc du message du Salut du Christ manifesté 

en signes. Ce n’est pas encore leur conversion au Christ, car celle -ci est décrite ci-

après, au moment où ils se séparent de Simon le magicien. 

 

2) Naissance d’une communauté chrétienne en Samarie (v. 9-13) : omis. 

 

Simon le magicien maintenait le peuple dans l’idolâtrie par ses sortilèges. Luc le 

rappelle pour montrer que la conversion au Christ implique le renoncement au 

paganisme, dont la magie, la sorcellerie, les horoscopes, la chiromancie, la 

cartomancie, le spiritisme, l’hermétisme sont la manifestation. La foi au Christ, en 

effet, voit en lui le Sauveur qui délivre de l’esclavage du péché et de Satan, qui libère 

des superstitions et des peurs de l’existence, et qui fait vivre de la vie de Dieu 

l’homme tout entier, esprit, âme et corps. 



Quand donc les Samaritains se détachent de Simon qui les subjuguait, et croient à 

l’enseignement de Philippe et au nom de Jésus Christ, ils demandent le baptême que 

Philippe leur donne. Simon aussi se convertit et reçoit le baptême, mais sa foi est 

intéressée : il voudrait acquérir le pouvoir de Philippe, qui est plus fort que le sien.  

 

3) La communauté de Samarie incorporée à l’Église de Jérusalem (v. 14-17) 

 

– v. 14 : Pendant la persécution violente, les Apôtres étaient restés à Jérusalem, lieu originel 

de l’Église. Apprenant la conversion et la foi des nouveaux baptisés de Samarie, ils 

envoient Pierre et Jean. Cette délégation signifie deux choses  : l’une qui concerne la 

volonté des Apôtres de ne pas quitter Jérusalem et d’attendre le retour de Pierre et 

Jean ; l’autre qui  porte sur la délégation de Pierre et Jean auprès des Samaritains 

baptisés, faisant partie de leur mission propre : 
 

a) L’Église est une, représentée pour l’instant par son lieu d’origine, Jérusalem. Un 

autre motif pour lequel les Apôtres y restent, c’est que l’Église étant 

l’accomplissement d’Israël, les Apôtres espèrent la conversion des juifs. C’est 

plus tard, quand Pierre et Paul, rejetés définitivement par les juifs, iront et 

mourront à Rome, que l’Église y aura son foyer centralisateur de toutes les 

Églises particulières, dans l’attente de la volonté de tout Israël de la rejoindre 

par la foi en Jésus, Christ et Seigneur, et en la Sainte Trinité. 
 

b) Outre le fait que Pierre et Jean rejoindront les autres Apôtres à Jérusalem après 

avoir accompli leur mission chez les Samaritains, il y a un lien particulier qui 

les a fait choisir ; on les trouve d’ailleurs plusieurs fois ensemble dans les Actes, 

et déjà distingués par Jésus (Jn 21,20-23). Ils représentent deux aspects 

indissociables de l’Église : l’action et la contemplation, sa vie extérieure et sa vie 

intérieure, sa mission dans le monde et son union au Christ et à Dieu ; cela est 

bien montré par le titre que l’Église a donné à Thérèse de Lisieux, la « patronne 

des missions », alors qu’elle a été seulement contemplative. Pierre représente 

l’Église qui chemine et prolonge la mission de Jésus sur la terre ; Jean représente 

l’Église céleste vers laquelle les chrétiens doivent tendre et dont ils vivent déjà 

par l’union au Christ assis à la droite du Père. C’est pourquoi, dans les évangiles 

et dans les Actes, la personne de Pierre exprime le dépassement d’Israël, et son 

enseignement insiste sur la Passion de Jésus qui a obtenu la glorification, tandis 

que la personne de Jean exprime la récupération d’Israël, et son enseignement 

insiste sur la glorification de Jésus obtenue par sa Passion. 

 

– v. 15 : A leur arrivée en Samarie, Pierre et Jean prient au sujet des Samaritains, « 

 ». Il n’est pas dit qu’ils prêchent – bien qu’ils n’aient pas 

manqué de le faire –, parce que Luc veut montrer qu’ils viennent compléter le 

baptême donné par Philippe. C’est ce qui est expliqué au verset suivant. 

 

– v. 16 : Les Samaritains n’ont pas reçu l’Esprit Saint, et pourtant ils ont étés baptisés du 

baptême au nom du Seigneur Jésus, qui donne le Saint-Esprit, comme Pierre l’avait 

dit aux juifs repentants à la fin de son discours à la Pentecôte : « 

 » (Ac 2,38 : 4
e

 de Pâques A). Que signifie donc notre texte ? En fait, nous 

avons un cas spécial, réservé aux Apôtres. Car le baptême, conféré à la Pentecôte par 

ceux-ci, a été conféré ici par le diacre Philippe. Ce que les Apôtres viennent faire 

n’est pas un re-baptême, mais une initiation complémentaire au baptême qu’on 

appellera plus tard la Confirmation et qui, comme le mot le dit, confirme le 

baptême. La Confirmation a donc un lien particulier avec le Baptême, tout en s’en 

distinguant comme sacrement. 

Essayons de comprendre ce que cela signifie. Il y a quatre choses à dire : 
 



a) Comme Jean Chrysostome le disait en reprenant la parole de Pierre en Ac 2,38, 

les Samaritains avaient reçu le Saint-Esprit «  », 

tandis que les Apôtres leur donnent le Saint-Esprit pour que les Samaritains 

baptisés puissent «  ». Qu’est-ce à dire ? Le miracle ne doit pas 

être vu seulement dans ses effets visibles, car il se fait d’abord et essentiellement 

d’une façon invisible par la grâce du Christ, p. ex. : la conversion, la 

bénédiction, l’Eucharistie. Comme les charismes, le miracle est une action 

divine que quelqu’un est rendu capable de faire pour le bien des autres. Ainsi, 

Jésus n’a fait aucun miracle pour lui-même, les Apôtres non plus. Les 

Samaritains ont donc reçu au baptême le Saint-Esprit pour eux-mêmes, et 

doivent, maintenant, recevoir de la main des Apôtres le Saint-Esprit pour les 

autres. 
 

b) Il en est de même de la Confirmation par rapport au Baptême. Le baptisé 

devient personnellement enfant de Dieu comme Jésus, il est membre de l’Église 

pour être formé, nourri, soutenu, sanctifié. Il est comme l ’enfant dans une 

famille : il doit tout recevoir pour se développer et grandir. Mais par la 

Confirmation, le baptisé reçoit le Saint-Esprit pour secourir son prochain, pour 

être capable de travailler au Salut des autres, il devient à son rang responsable de 

la vie de l’Église, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur : comme les grands 

adolescents dans une famille, les confirmés se dévouent dans et pour l’Église. 

Puisqu’ici ce sont les Apôtres qui donnent ce sacrement, ce sont les évêques 

seuls qui peuvent le conférer. Philippe pouvait baptiser, non confirmer. 
 

c) Si les Apôtres envoient à leur place Pierre et Jean, alors qu’ils restent à 

Jérusalem où se trouve l’Église, c’est pour signifier que la communauté 

chrétienne des Samaritains doit être incorporée à l ’Église, car l’Église est une. 

Une communauté chrétienne n’est valable que si elle est rattachée à l’Église 

universelle. Par le baptême, le converti entre dans la communauté locale, la 

paroisse, mais par la confirmation, le baptisé est incorporé au diocèse et à 

l’Église toute entière. Le Saint-Esprit que les Samaritains doivent recevoir, c’est 

le don du Saint-Esprit qu’ont reçu les Apôtres, non le même acte du Saint-

Esprit, reçu par Philippe pour être diacre. 
 

d) Ceci signifie qu’il y a, non pas plusieurs Saint-Esprit, mais plusieurs 

interventions du Saint-Esprit. Déjà pour Jésus, le Saint-Esprit intervient de 

nombreuses fois : à sa conception, à son baptême, à ses miracles, pour chasser 

les démons, pour le choix de ses Apôtres, à sa Résurrection, etc. Marie aussi 

reçoit au moins deux fois le Saint-Esprit : à l’annonciation et à la Pentecôte, et 

les Apôtres aussi : au soir de la Résurrection de Jésus, en plénitude à la 

Pentecôte, à la conversion de Paul. Le Saint-Esprit dans les Actes agit de 

nombreuses fois et de nombreuses façons : il est donné à chaque sacrement, il 

est invoqué à chaque messe tant pour transformer le pain et le vin au corps et au 

sang du Christ (anamnèse) que pour transformer les participants qui 

communient dignement (épiclèse). La mission du Saint-Esprit est de tout 

sanctifier, et c’est pourquoi il vient à chaque événement important, dans des 

domaines différents, à chaque nécessité de l’Église et des chrétiens, sans parler 

de ses interventions constantes dans le monde, mais il agit toujours par la sainte 

Église qu’il a suscitée, qu’il éclaire et qu’il anime. 

 

– v. 17 : «  » : l’imposition est le geste par excellence qui donne le 

Saint-Esprit. Les Apôtres avaient imposé les mains aux sept futurs diacres et 

évangélistes, pour que ceux-ci prolongent circonstantiellement leur ministère (voir 

5
e

 de Pâques A). Ici aussi, ils imposent les mains à la communauté chrétienne de 

Samarie pour prolonger l’Église de Jérusalem. Par Philippe cette communauté de 



Samarie était à côté de l’Église une, par les Apôtres elle fait partie de l’unité de 

l’Église. 

Conclusion  

 

On trouve encore-un autre texte où, après le baptême au nom de Jésus Christ, est donné 

le Saint-Esprit par l’imposition des mains faite par Paul : c’est Ac 19,1-6. On voit souvent dans 

la Bible que le Saint-Esprit achève les événements salutaires de Dieu, et spécialement les œuvres 

de Jésus. Ainsi la Pentecôte achève Pâques : le Saint-Esprit vient sur Jésus pour la tentation de 

Jésus et après son baptême, le Saint-Esprit est annoncé par les Prophètes pour achever la Loi, la 

colombe vient après le Déluge, l’Esprit de Dieu intervient après le tohu-bohu et les eaux de la 

Création ; de même, la Confirmation achève le Baptême, et à la Parousie le Saint-Esprit 

achèvera l’Église. C’est lui qui établit la communion-communauté, et lui encore qui la 

développe, l’affermit, la perfectionne. C’est pourquoi, dans la formule trinitaire dite au début 

de la messe et reprise de 2 Cor 13,13, est souhaitée par le prêtre « la communion du Saint-

Esprit ». 

 

A l’action du Saint-Esprit dans le baptême pour unir au Christ Jésus succède le don du 

Saint-Esprit dans la confirmation pour faire vivre activement la communion à l’Église tout 

entière. Ceci, dans l’un et l’autre cas, montre l’importance du Saint-Esprit dans la vie 

chrétienne et ecclésiale, c.-à-d. son rôle particulier dans le Nouveau Testament et la nécessité 

d’apprendre à le connaître. Car il y a une difficulté à connaître le Saint-Esprit, comme il y en 

eut une pour connaître Dieu dans l’Ancien Testament, et une aussi pour connaître Jésus durant 

sa vie publique. En effet, avant la venue de Jésus, Israël dut apprendre à connaître le Dieu 

unique : ce lui fut difficile, souvent il tombait dans l’idolâtrie, mais peu à peu la foi en ce Dieu 

unique, YHWH, s’était imposée puis affermie. Quand le Fils de Dieu s’est incarné et a 

commencé à remplir sa mission, il fallut apprendre à le connaître et ce fut aussi difficile  ; la 

plupart de ses contemporains l’ont méconnu, et ses disciples, peu à peu, puis à sa Résurrection, 

l’ont connu comme il était. Depuis la Pentecôte, c’est le Saint-Esprit que les chrétiens doivent 

apprendre à connaître, et ceci est aussi difficile ; c’est pourquoi on parle peu dans l’Église de ce 

qu’est le Saint-Esprit. Sans parler de la nécessité de la grâce divine pour surmonter cette 

difficulté, la cause principale de celle-ci est que le Saint-Esprit est seulement en train de réaliser 

son œuvre qui le fait connaître. Dans l’Ancien Testament, le Père a terminé ce qu’il se 

proposait de faire : l’Incarnation de son Fils unique ; durant sa vie sur terre, Jésus a terminé son 

œuvre à son Ascension sous les yeux de ses disciples ; mais le Saint-Esprit ne terminera sa 

mission qu’à la Parousie. C’est seulement à ce moment-là que le Saint-Esprit sera parfaitement 

connu. Voilà pourquoi la connaissance du Saint-Esprit ne peut se faire que peu à peu durant 

toute la vie de l’Église. Il est donc normal que nous devons constamment progresser dans sa 

connaissance et dans notre soumission à lui. Et ceci est possible, puisque, depuis notre baptême 

au moins, nous avons reçu le Saint-Esprit, mais c’est à condition d’apprendre ce que la Sainte 

Écriture en dit, de savoir qu’il rapporte seulement ce que Jésus a dit, de le chercher, de le 

recevoir et de suivre ses inspirations dans l’enseignement et la vie de l’Église. 

 

Épître : 1 Pi 3,15-18  

 

I. Contexte 

Dimanche dernier, Pierre parlait du sacerdoce saint du Christ donné à l ’Eglise et à tous 

ses membres, et il donnait des recommandations pour que les chrétiens vivent ce sacerdoce 

dans les conditions pénibles du monde : à l’égard des païens, à l’égard des autorités civiles, à 

l’égard des maîtres exigeants. Et il terminait – mais c’était au 4
e

 de Pâques A – en disant la 

nécessité pour tous d’imiter le Christ souffrant. 

 



Au chap. 3, Pierre parle d’abord des obligations des femmes dans la vie conjugale, en 

disant que leurs vrais ornements sont les vertus chrétiennes, puis il parle des obligati ons dans 

la communauté des frères, où doivent régner la charité dans leurs rapports, et le fait de fuir le 

mal et de chercher le bien. C’est alors que vient notre texte qui évoque la conduite à tenir 

dans la persécution. Cependant, pour le comprendre, il nous faut voir les deux versets qui 

précèdent, les v. 13-14. D’où, trois parties : 

 

II. Texte 

 

1) Le témoignage pénible mais bienheureux (v. 13-14) : omis. 

 

Ces versets disent trois choses : 

a) Le mal ne fait aucun tort véritable à ceux qui sont zélés à faire le bien. Ce bien est de 

mettre à profit les dons de Dieu reçus dans le Christ. Pour ceux qui sont  ardents à 

toujours faire le bien, le mal qu’on leur ferait n’a pas de prise sur eux, il n’entre pas en 

eux et ne provoque pas de dommages intérieurs. 
 

b) Il s’ensuit, au contraire, qu’en souffrant pour la justice, ceux-là sont bienheureux. 

Souffrir pour la justice, c’est souffrir pour le Christ qui les a rendu justes. Une telle 

souffrance est une béatitude, ce qui nous fait songer aux béatitudes que Jésus a dites au 

début du Sermon sur la montagne, spécialement à la neuvième qui les applique aux 

disciples. 
 

c) Il faut donc ne pas craindre ni être troublé, ainsi que le dit Is 8,12. On peut déjà 

comprendre qu’il ne faut pas avoir peur de la persécution, mais comme Pierre rappelle 

un texte d’Isaïe pour parler de ce qui va suivre (surtout son début qui est difficile à 

saisir), il est bon d’aller voir ce texte. 

 

Il faut prendre tout Is 8,11-18 dont nous avons eu un extrait dimanche dernier dans 

l’Épître, sans en avoir vu tout le sens. Ce texte révèle d’une part que la chute d’Israël 

coupable est provoquée par YHWH Sabaoth qui est « 

 » ; il révèle d’autre part le salut mystérieux de ceux qui n’imitent pas Israël coupable 

et qui sanctifient YHWH Sabaoth. Il s’agit donc de la perdition à laquelle échappera un 

Petit Reste, fidèle à Dieu et sanctifiant Dieu. Ce terme « sanctifier » se trouve juste au 

début du texte donné par le Lectionnaire. C’est le v. 12 d’Isaïe que Pierre reprend et 

applique aux chrétiens qui sont ce Petit Reste. Grâce au Christ Seigneur, qui est ce Rocher 

qui fait tomber les coupables mais qui sauve et affermit ceux qui croient en lui, les 

chrétiens n’ont pas à craindre la perdition dans laquelle la persécution pourrait les 

entraîner, mais c’est à la condition « qu’ils sanctifient le Christ Seigneur dans leurs cœurs », 

comme dit littéralement le verset que nous allons voir dans la deuxième partie. 

 

2) Le témoignage pénible mais fructueux (v. 15-16) 

 

– v. 15 : Le Lectionnaire ne donne qu’un sens, le moindre, de l’expression : « 

 ». Il dit simplement de reconnaître en nos cœurs que le 

Christ est le Seigneur. Cette traduction a, certes, l’avantage de dire que le Christ 

seul est saint et que les chrétiens ne le sont pas par eux-mêmes, mais ne fait pas 

comprendre pourquoi les chrétiens doivent « rendre compte de leur espérance à 

ceux qui le leur demandent ». « Sanctifiez le Christ » a plusieurs sens. D’abord, c’est 

un impératif : s’il faut sanctifier le Christ, c’est qu’il ne l’est pas dans le cœur des 

chrétiens. Le Christ en effet, même dans l’Église, est déshonoré, abaissé, diminué, 

voire chassé, à cause des péchés que ses membres commettent  ; mais il est aussi 

déshonoré en eux par la honte qu’ils ont de sa croix, lorsque, comme Paul le disait 

en Phil 3,18, ils sont ennemis de la croix du Christ ; ou bien il est déshonoré en eux 

par leur décision de ne pas témoigner de lui dans la persécution. Ensuite nous avons 



vu, à la lecture du 7
e

 Ord. A, ce qu’est la sainteté et la sanctification, et ce qu’est 

vivre selon la sainteté : c’est le rejet du péché et l’accueil de la grâce sanctifiante, 

celle-ci permettant de vivre essentiellement pour Dieu jusque dans l ’amour du 

prochain. C’est pourquoi « sanctifier » signifie aussi « consacrer » et « sacrifier » (Jn 

17,17,19). 

 

Pierre veut donc dire : imitez-donc le Seigneur Jésus, qui a vécu pour son Père et 

dont l’humanité s’est laissée conduire par sa divinité, qui n’a fait aucun compromis 

avec le péché, qui a travaillé pour le bien et le salut de tous, y compris de ses 

ennemis, qui a offert à son Père sa vie en sacrifice pour détruire les péchés des 

hommes qu’il assumait, et qui, par sa résurrection, donne la vie éternelle de Dieu 

aux siens en abondance. Vous sanctifiez dès lors le Christ dans vos cœurs, quand 

vous le traitez saintement en vous, quand vous manifestez dans vos pensées, dans 

vos paroles, dans vos actes ce qu’est vraiment le Christ Seigneur, aussi bien dans 

l’Église que dans le monde et dans la persécution. 

 

On comprend alors ce qui suit : «  à vous expliquer», mais littéralement 

on a : «  (de votre attachement au Christ) 

 ». Comme le disait Isaïe, cette sanctification 

du Seigneur est à faire publiquement et comme expression de celle qui est dans le 

cœur. Le témoignage doit y être conforme. D’ailleurs le vrai témoignage est le fruit 

de cet attachement, et c’est pourquoi il implique d’être prêt à défendre le Christ 

Jésus, l’Église, l’Évangile, la promesse du Salut, devant ceux qui s’imaginent que la 

religion chrétienne est nuisible à la société et à la paix de la cité. L’objet de 

« l’espérance qui est en vous », c’est le Salut et la vie éternelle qui sont assurément 

bienfaisants pour tous les hommes. Il nous faut donc répondre en nous servant de 

l’Évangile et de l’enseignement de l’Église. 

 

– v. 16 : Mais il faut le faire «  », car ce n’est pas en crânant, en 

provoquant, en étant violent, en faisant donc le mal, qu’on expose l’Évangile. On 

doit rejeter la suffisance et les airs de supériorité des gens qui misent sur leur propre 

sagesse, et se fier à la grâce toute-puissante de Dieu dans la défense de l’Evangile qui 

n’est pas notre propriété. De plus, l’Évangile n’a pas été donné pour renverser les 

hommes mais pour les sauver. Ensuite, il faut «  », ce qui 

implique de vivre soi-même la vie sainte demandée par l’Évangile : Soyez ce que 

vous défendez, que votre témoignage soit conforme à la vie chrétienne que vous 

menez, soyez droits et sincères. Ainsi vous fermerez la bouche à vos adversaires, 

vous confondrez ceux qui vous dénigrent ou qui se moquent de vous. Car ceux qui 

accusent l’Évangile et l’Église ne les connaissent pas : ils ont besoin d’être instruits, 

et ils s’imaginent que vous faites comme eux : faire ce que vous voulez. En vous 

voyant chrétiens, ces calomniateurs, touchés par la grâce divine, découvriront qu’ils 

se sont trompés. 

 

3) Le témoignage pénible mais glorifiant (v. 17-18) 

 

– v. 17 : Souffrir parce qu’on fait le bien paraît être une injustice, c’est même vu aux yeux 

des hommes comme totalement injuste. Mais si cette souffrance apparemment 

injuste correspond à la volonté de Dieu – et c’est bien le cas ici, puisqu’il s’agit du 

témoignage rendu au Christ Seigneur –, elle n’a pas la même valeur que celle subie 

par les méchants châtiés par Dieu : elle est sanctifiée, parce qu’elle est celle que Jésus 

a subie. 

 

 



– v. 18 : Jésus, en effet, a souffert injustement, a pris sur lui les péchés des hommes, a été 

identifié au péché par Dieu, lui qui était sans péché (2 Cor 5,21) ; aussi, a-t-il estimé 

juste de les expier dans la souffrance et la mort. Le Juste a souffert l ’injustice que 

méritaient les injustes, afin de les décharger de leur injustice et ainsi de les rendre 

justes. Aux yeux des hommes, c’est une attitude déraisonnable et condamnable, mais 

c’est l’attitude qui «  ». Voir aussi 1 Cor 1,22-24 ; Héb 5,5-9. 

Car le Plan de Dieu – la vie de Jésus le montre – est de faire sortir l’honneur du 

déshonneur, la joie de la souffrance, la justice de l ’injustice, la vie de la mort. Parce 

que le Christ a accepté d’être «  » qui est quand même mortelle, 

il a été ressuscité, «  » animé par le Saint-Esprit. 

 

Dès lors, si nous souffrons la persécution pour et comme le Christ, notre raison dit 

que notre chair va à la mort, mais notre foi dit que la Résurrection du Christ nous 

sera donnée, que cette mort à la chair est bénéfique aux autres. On peut donc dire 

qu’une telle souffrance est déjà glorieuse, puisqu’elle contribue au Salut des 

pécheurs, procure la gloire de Dieu, conduit à la gloire du Ciel.  

 

Conclusion  

 

C’est encore de la Passion du Christ que Pierre parle, en montrant plus spécialement que 

le témoignage sincère des chrétiens est une participation à cette Passion salvatrice. Ce 

témoignage est l’écho du témoignage de Jésus (Jn 3,31-33 ; 18,37), qui a occasionné sa mort 

après avoir rendu témoignage à la vérité ; et ce témoignage conduit directement à la 

Résurrection advenue trois jours seulement après sa mort. Si donc ce témoignage fait 

communier si intimement au Christ Seigneur, il s’ensuit qu’il est un élément important et 

constructeur de la « communion ». C’est un nouvel et remarquable aspect de la communion-

communauté, car non seulement il unit davantage les chrétiens au Christ glorieux et Sauveur 

et les chrétiens entre eux, mais il lie déjà l’Église au monde pécheur. En rendant compte aux 

impies de l’espérance du Salut, en les éclairant sur leur erreur, en les amenant à reconnaître la 

valeur de l’Évangile, le témoignage les rapproche du Christ et de l’Église, et, s’ils sont 

sincères, les amène à réfléchir et à accueillir la grâce de la conversion et de la foi au Christ au 

jour de sa visite. 

 

Mais ce témoignage n’est valable et efficace que s’il est vrai, et il est vrai quand il est fait 

dans la sainteté : «  ». Les nombreux sens, ou plutôt les 

nombreux aspects du mot « sanctifier », à savoir : rejeter le péché, accueillir le don du Saint-

Esprit qui sanctifie, traiter saintement – et donc en se jugeant soi-même selon l’Évangile – le 

Christ dans le cœur, dans la vie et dans le contact avec le prochain, compenser par sa fidélité 

le déshonneur que subit encore le Christ aujourd’hui dans l’Église et aussi dans le monde, 

souffrir en faisant le bien pour Jésus qui est mort pour nous, se sacrifier en union avec son 

sacrifice, aider le prochain et inviter les impies à reconnaître le Christ Seigneur, tout cela 

contribue à la glorification de Dieu, à l’élévation des membres de l’Église, au Salut personnel, 

à la mission de l’Église, au Salut du monde. Tout cela est aussi à voir comme une réponse et 

une coopération à l’action du Saint-Esprit, car c’est lui qui sanctifie et qui donne lumière et 

force pour témoigner, comme Jésus le disait en Mt 10,19-20. L’évangile va nous en parler. 

 

 

 

 

 

 

 

 



Évangile : Jn 14,15-21  

 

I. Contexte : 

 

Cet évangile est la suite de celui de dimanche dernier, où Jésus disait à Philippe de croire 

qu’il est dans le Père et le Père en lui, c.-à-d. de croire au mystère de la Sainte Trinité ; la foi 

en ce mystère est si importante que celui qui y croit fera les mêmes œuvres que Jésus, et même 

de plus grandes, parce que celui-ci lui donnera sa puissance. Les v. 13-14 ont été omis : ils 

disent que cette puissance n’est pas la propriété de ses disciples, mais qu’ils doivent sans cesse 

la lui demander. Qu’ils la demandent au Père ou à lui-même, chaque fois Jésus les exaucerait, 

ce qui montre à nouveau que le Père et le Fils sont égaux et que le Père agit par le Fils.  

 

Dans notre texte, Jésus va dire comment il exercera sa puissance dans ses disciples, ce qui 

revient à dire comment il continuera d’être sur la terre, tout en étant parti chez son Père. Ceci 

est important à comprendre et à croire. Si Jésus quitte la terre et est uniquement au Ciel, on 

doit dire deux choses : ou bien qu’il ne peut plus agir sur terre que par sa puissance divine, et 

alors il ne fait que ce que Dieu a toujours fait (Création, Théophanies, Alliances)  : c’est le 

retour à l’Ancien Testament seul ; ou bien que le Salut n’est plus pour la terre, et qu’alors 

personne ne peut être sauvé : le Nouveau Testament est alors supprimé. C’est là une double 

erreur qui relève du « docétisme », hérésie qui n’attache aucune importance à l’humanité de 

Jésus, celle-ci n’étant qu’apparente, et qui nie l’Incarnation. En effet, l’Incarnation signifie que 

le Fils de Dieu a assumé, dans son individualité d’homme, toute la nature humaine, donc celle 

de tous les hommes. Par conséquent, Jésus ne se sépare pas des hommes, et il en est de même 

du Salut, car c’est par son individualité d’homme que le Fils de Dieu sauve et continue son 

œuvre de Salut en chaque homme personnellement. D’ailleurs, en Jésus, qui est Dieu et 

homme, le Ciel et la terre sont unis. Quand on dit que Jésus, monté au Ciel, n ’est plus sur 

terre, on veut dire qu’il n’est plus dans notre condition humaine mortelle et misérable. Il faut 

donc dire que Jésus reste avec nous, tout en étant au Ciel chez le Père. Mais comment, de 

quelle façon, Jésus, en son humanité qui est au Ciel, est-il présent et agissant sur terre, c’est à 

cette question que notre texte répond. Notre évangile continue ce que Jésus disait à Philippe  ; 

aussi y trouverons-nous les mêmes termes de « connaître » et « voir ». Nous y verrons aussi un 

terme important, celui d’« aimer ». Disons déjà un mot de cet amour.  

Il y a deux sortes d’amour : 

 L’amour de convoitise : c’est l’amour envers quelqu’un pour le profit qu’on en tire. C’est 

œroj, qui donne le mot « érotique ». 

 L’amour de bienveillance : c’est l’amour envers quelqu’un pour le bien qu’on lui veut. 

C’est ¢g£ph, d’où les « agapes », repas fraternel après l’Eucharistie. Il s’agit, dans notre 

texte, uniquement de ¢g£ph. ”Eroj est d’ailleurs absent de tout le Nouveau Testament. 

 

II. Texte 

 

« Aimer » se trouve au début et à la fin de notre texte, dans deux formules qui semblent 

contradictoires parce qu’elles ressemblent à un cercle vicieux. Le cercle vicieux est une 

affirmation de deux réalités qui se prouvent mutuellement ; ex. : je suis malade parce que je ne 

mange pas, et je ne mange pas parce que je suis malade. Ces deux expressions ne peuvent pas 

aller ensemble. Ici, nous avons : – v. 15 :  

– v. 21 : 

Ce cercle vicieux est encore plus clair, si ces deux formules sont dites négativement : on ne 

peut pas être fidèle si on n’aime pas, et on ne peut pas aimer si on n’est pas fidèle. Cela revient 

à dire qu’il est impossible d’être en même temps fidèle et aimant, si les deux ne sont pas faits 

l’un pour l’autre. 

 



On ne peut sortir d’un cercle vicieux que par une autre réalité qui rend possible d’une 

façon concomitante les deux affirmations. Par ex. : on est sauvé quand on ne pèche plus, et on 

ne pèche plus quand on est sauvé ; cette impossibilité est brisée par la venue de Jésus qui ôte le 

péché et donne le Salut (Rom 7, 14-25). Ou encore : pour être sauvé, il faut être saint, et pour 

être saint, il faut être sauvé ; les deux sont possibles à cause de Jésus. Les v. 15 et 21 sont donc 

possibles d’abord parce qu’ils contiennent le « moi » de Jésus, ensuite par tout ce que Jésus dit 

entre les deux, spécialement par l’annonce de la venue du Saint-Esprit qui est l’Esprit de Jésus. 

 

– v. 15 : «  ». Cette expression signifie deux choses : les disciples sont capables 

d’aimer mais aussi de ne plus aimer. On peut en effet aimer Jésus à certains 

moments, et à d’autres moments, quand il demande des choses difficiles, 

désagréables ou inopportunes, les négliger, et négliger Jésus, c’est ne pas l’aimer. 

Quel est donc cet amour qui peut exister et ne pas exister ? C’est l’amour purement 

humain : il est versatile et, en conséquence, il rend la fidélité versatile aussi. 

Pourtant Jésus se contente pour l’instant de cet amour, pourvu que celui-ci s’efforce 

de faire sa volonté, de «  ». Il demande donc à ses disciples de 

faire leur possible pour l’aimer et lui obéir. 

 

– v. 16-17 : «  ». Jésus veut donc que ses disciples aient un amour bien 

plus élevé qu’ils auraient en l’écoutant. Mais pour cela, il leur faut recevoir une 

grâce particulière, dont il va parler et qui n’est pas moins que le don du Saint-Esprit. 

C’est pourquoi le terme exact, au lieu de « prier », est « interroger » [™rwt£w]. Ce 

terme signifie : demander l’intervention d’un autre que lui, à savoir le Saint-Esprit, 

parce que lui, Jésus, aura terminé sa mission. Jésus fait donc allusion à la Pentecôte. 

A ce moment-là, les Apôtres recevront la lumière et la puissance du Saint-Esprit 

pour diriger l’Église suscitée par lui. Aussi Jésus les en instruit-il à l’avance, comme 

il le fait toujours. A présent, Jésus leur dit ce qu’est le Saint-Esprit et ce qu’il fait : 

– Il est «  », le Défenseur, le Consolateur, l’Exhortateur. Or Jésus est 

aussi un Paraclet (1 Jn 2,1) : le Saint-Esprit est donc un autre lui-même, si bien 

que, quand Jésus les aura quittés, les disciples auront avec eux cet autre lui -

même, et cela pour toujours. Ils ne seront donc pas abandonnés. 

– «  », vérité que Jésus et son Père sont aussi. Cette 

dénomination signifie que le Saint-Esprit est celui qui enseignera la Révélation 

tout entière, c.-à-d. ce que Jésus a enseigné mais qui a besoin d’être explicité et 

adapté pour l’Église au cours des siècles (Jn 16,12-15). 

– «  », parce qu’il ne veut pas la vérité, il est asservi au 

Prince de ce monde qui est menteur (Jn 8,44). Vivant dans le mensonge, le 

monde ne peut ni contempler ni connaître l’Esprit de la Vérité. 

– Mais les disciples, parce qu’ils sont attachés à Jésus et veulent l’aimer et faire ses 

commandements, c.-à-d. écoutent la vérité dite par lui, eux connaissent déjà 

l’Esprit de la vérité et sont déjà mus par lui. Si Jésus a été  conçu du Saint-Esprit, 

a agi sous l’action du Saint-Esprit, est ressuscité par le Saint-Esprit, à plus forte 

raison était-il nécessaire que les disciples aient été aidés par le Saint-Esprit pour 

croire en Jésus et le suivre. Eh bien ! Maintenant qu’ils veulent l’aimer et lui 

obéir, le Saint-Esprit «  ». 

 

– v. 18 : Puisque le Saint-Esprit est un autre Jésus, les disciples ne seront «  » par 

son départ. Mieux encore, Jésus ne dit pas : « Le Saint-Esprit vient chez vous », 

mais : «  ». Cela veut dire que le Saint-Esprit, d’une part, rend 

présent aux disciples Jésus lui-même avec son humanité et sa divinité, et, d’autre 

part, est Dieu, puisqu’il fait un avec Jésus et peut faire descendre Jésus du Ciel. C’est 

donc par le Saint-Esprit que Jésus tout en demeurant dans le Ciel demeure aussi sur 

terre dans l’Église. 



– v. 19 : Jésus va bientôt ne plus être vu selon la chair comme le monde le voyait durant sa 

vie publique, car il va mourir, disparaître visiblement, ne plus être du domaine 

terrestre, indigent et mortel. Mais grâce au Saint-Esprit qui sera dans les disciples et 

leur rendra Jésus présent, ils verront Jésus « vivifié dans l’esprit », parce qu’il sera 

ressuscité et qu’eux vivront de sa vie humano-divine. 

 

– v. 20 : «  », c.-à-d. quand le Saint-Esprit sera en eux à la Pentecôte, « 

 » (et non plus seulement : « ils croiront » des v. 10-11 de l’évangile de 

dimanche dernier) «  ». Ils 

connaîtront le mystère de la Sainte Trinité, et ils connaîtront Jésus comme il se 

connaît et expérimenteront sa présence humano-divine en eux et leur présence en 

lui. 

 

– v. 21 : Jésus peut maintenant reprendre et montrer transformé ce qu’il a dit au v. 15 : la 

fidélité et l’amour, et faire comprendre à ses disciples qu’il attend d’eux la véritable 

et parfaite fidélité, le véritable et parfait amour. Il ne dit plus : « Si », comme au v. 

15 où il s’agissait de l’amour et de la fidélité purement humains et éventuels ; il dit : 

«  qui a reçu » (mais littéralement, car l’insistance est mise sur la possession, 

«  ») «  », c.-à-d. celui qui, par le Saint-Esprit qu’il a reçu, est 

hissé au niveau des commandements et qui les détient, est devenu capable de les 

pratiquer et de les garder parfaitement, et en agissant ainsi, «  », il 

m’aime d’une autre façon qu’au v. 15. Car en venant en lui, le Saint-Esprit donne 

l’amour de Dieu, comme Paul le dit très clairement : « 

 » (Rom 5,5). Le disciple peut alors 

aimer comme Dieu aime, il peut aimer Jésus comme le Père aime Jésus. Alors, en 

aimant ainsi Jésus, celui-là sera aimé du Père et Jésus l’aimera. Un même amour, 

l’amour divin, circule entre le Père, Jésus et le disciple grâce au Saint-Esprit qui les 

unit. Et Jésus, présent au disciple, «  ». 

 

Conclusion  

 

Résumons cet évangile. Le Saint-Esprit, voyant notre pauvre amour humain et nos 

fidélités imparfaites, vient en nous et dépose en nous l ’amour de Dieu, si bien que par lui nous 

pouvons aimer Jésus et le Père comme eux-mêmes nous aiment. Il faut noter que le Saint-

Esprit, dans Bible, n’est jamais dit « l’Esprit d’amour », mais de Dieu, du Père, du Fils, de 

Jésus Christ, de sainteté, de la Promesse, d’adoption, de la grâce, de la gloire, et ici l’Esprit de 

la vérité. C’est que, pour prendre cette dernière dénomination, l’amour de Dieu est donné à la 

condition de croire la vérité dite par Jésus et vécue dans la grâce sanctifiante. Sans connaître et 

faire la vérité du Christ, l’amour de Dieu est mal compris : il n’est pas à l’Image de Dieu, il est 

ramené à un amour à notre image d’hommes pécheurs. Dans ce cas-ci, notre amour pour Dieu 

est un amour humain qui n’a pas plus de valeur aux yeux de Jésus que nos pratiques, nos 

mérites, nos dévouements. L’amour vrai que Jésus et le Père veulent de nous, c’est leur propre 

amour, c’est de les aimer comme ils s’aiment eux-mêmes, ce qui se fait seulement par le Saint-

Esprit. Paul l’appelle aussi « charité », qui a le même sens que ¢g£ph, mais avec insistance sur 

la grâce divine qu’elle contient. Il le dit en 1 Cor 13,1-3 : «  

(n’est-ce pas l’amour humain ?)  (c’est l’amour divin),  ». 

Comment donc obtenir cet amour divin ? Le texte le dit  : 
 

– Aimer Jésus, tout en sachant que cet amour humain n’est pas fameux, et y joindre la 

pratique des commandements, car l’amour n’est pas essentiellement du sentiment ou une 

bonne sensation d’aimer, c’est la conformation de notre volonté à la volonté de Dieu. 

Celui qui fait les commandements sans cette sensibilité ou qui fait volontiers des 

commandements qui lui sont rébarbatifs, possède le véritable amour humain. 
 



– Prier Jésus de nous donner le Saint-Esprit de la vérité, c.-à-d. son Esprit, puisque Jésus est 

la vérité. Prier, parce que sans le Saint-Esprit l’amour divin n’est pas versé. Et c’est 

l’Esprit de la vérité à pratiquer, parce que le Saint-Esprit donne l’amour divin à ceux qui 

cherchent, croit et font la vérité, la parole du Christ. La prière implique l ’usage des 

moyens par lesquels le Saint-Esprit est donné, notamment les sacrements, la prière 

collective et individuelle. 

– Le Saint-Esprit et l’amour divin qu’il donne réalisent la communion avec Jésus et le Père : 

ils rendent Jésus, Dieu et homme, présent, et ils nous placent déjà dans la Sainte Trinité. 

Nous découvrons ici deux autres aspects de la communion-communauté : elle se fait par le 

Saint-Esprit, et s’établit entre le Ciel et la terre. Dans l’épître, Pierre disait que la 

communion se propose au monde pécheur par le témoignage ; dans l’évangile, Jésus dit 

que la communion est divinisée par le Saint-Esprit et fait l’union du Ciel et de la terre, de 

Dieu et de l’homme. Il s’ensuit que, par la vie divine et l’amour divin venant du Saint-

Esprit, l’Église triomphante (du Ciel), souffrante (du purgatoire) et pérégrinante (de la 

terre) forme une seule communion-communauté. 


